
Corpus 2 – Quand le moi nous échappe. De la dépersonnalisation à la 

folie 
 

Texte 1 – Kafka, La Métamorphose (1915) 

En se réveillant un matin après des rêves agités, Gregor Samsa se retrouva, dans son 

lit, métamorphosé en un monstrueux insecte. Il était sur le dos, un dos aussi dur 

qu’une carapace, et, en relevant un peu la tête, il vit, bombé, brun, cloisonné par des 

arceaux plus rigides, son abdomen sur le haut duquel la couverture, prête à glisser 

tout à fait, ne tenait plus qu’à peine. Ses nombreuses pattes, lamentablement grêles 

par comparaison avec la corpulence qu’il avait par ailleurs, grouillaient 

désespérément sous ses yeux. 

Texte 2 – Georges Perec, Un homme qui dort (1967) 

Le narrateur apostrophe à la deuxième personne son personnage principal, un 

étudiant qui se coupe peu à peu de la réalité extérieure et s’abandonne à un état de 

prostration aigüe. L’écriture de Georges Perec (1936-1982), qui semble hésiter entre 

la chronique d’une dépression et celle d’une perte de réalité du monde environnant, 

finit par provoquer l’identification du lecteur à ce personnage contemplatif et 

mélancolique. 

Tu es un oisif, un somnambule, une huître. Les définitions varient selon les heures, 

selon les jours, mais le sens reste à peu près clair : tu te sens peu fait pour vivre, pour 

agir, pour façonner ; tu ne veux que durer, tu ne veux que l’attente et l’oubli.  

La vie moderne apprécie généralement peu de telles dispositions : autour de toi tu as 

vu, de tout temps, privilégier l’action, les grands projets, l’enthousiasme : homme 

tendu en avant, homme les yeux fixés sur l’horizon, homme regardant droit devant 

lui. Regard limpide, menton volontaire, démarche assurée, ventre rentré. La ténacité, 

l’initiative, le coup d’éclat, le triomphe tracent le chemin trop limpide d’une vie trop 

modèle, dessinent les sacro-saintes images de la lutte pour la vie. Les pieux 

mensonges qui bercent les rêves de tous ceux qui piétinent et s’embourbent, les 

illusions perdues des milliers de laissés-pour-compte, ceux qui sont arrivés trop tard, 

ceux qui ont posé leur valise sur le trottoir et se sont assis dessus pour s’éponger le 

front. Mais tu n’as plus besoin d’excuses, de regrets, de nostalgies. Tu ne rejettes rien, 

tu ne refuses rien. Tu as cessé d’avancer, mais c’est que tu n’avançais pas, tu ne repars 

pas, tu es arrivé, tu ne vois pas ce que tu irais faire plus loin : il a suffi, il a presque suffi 

un jour de mai où il faisait trop chaud, de l’inopportune conjonction d’un texte dont 

tu avais perdu le fil, d’un bol de Nescafé au goût soudain trop amer, et d’une bassine 

de matière plastique rose remplie d’une eau noirâtre où flottaient six chaussettes, 

pour que quelque chose se casse, s’altère, se défasse, et qu’apparaisse au grand jour 

-mais le jour n’est jamais grand dans la chambre de bonne de la rue Saint-Honoré – 

cette vérité décevante, triste et ridicule comme un bonnet d’âne, lourde comme un 

dictionnaire Gaffiot : tu n’as pas envie de poursuivre, ni de te défendre, ni d’attaquer.      

Tes amis se sont lassés et ne frappent plus à ta porte. Tu ne marches plus guère dans 

les rues où tu pourrais les rencontrer. Tu évites les questions, le regard de celui que le 



hasard met parfois sur ton chemin, tu refuses le café ou la bière qu’il t’offre. Seules, 

la nuit, la chambre te protègent : la banquette étroite où tu restes étendu, le plafond 

qu’à chaque instant tu redécouvres ; la nuit, où, seul au milieu de la foule des Grands 

Boulevards, il t’arrive presque d’être comme heureux du bruit et des lumières, du 

mouvement, de l’oubli. Tu n’as pas besoin de parler, de vouloir.  

Texte 3 – Philippe Lançon, Le Lambeau (2018) 

J’étais couché sur le ventre, la tête tournée vers la gauche, c’est donc l’œil gauche que 

j’ai ouvert en premier. J’ai vu une main gauche ensanglantée sortant de la manche de 

mon caban, et il m’a fallu une seconde pour comprendre que cette main était la 

mienne, une nouvelle main, taillée sur le dos et découvrant sa blessure entre deux 

articulations dites métacarpo-phalangiennes, celles de l’index et du majeur. Ce sont 

des mots que j’ai appris ensuite, parce qu’il m’a fallu apprendre à nommer les parties 

du corps blessées, les soins qu’on leur apportait et les phénomènes secondaires qui 

s’y développaient. Les nommer, c’était les apprivoiser et pouvoir vivre un peu mieux, 

ou un peu moins mal, avec ce qu’ils désignaient. L’hôpital est un lieu où chacun, en 

paroles comme en actes, a pour mission d’être précis. 

La voix de celui que j’étais encore m’a dit : “Tiens, nous sommes touchés à la main. 

Pourtant, nous ne sentons rien.” Nous étions deux, lui et moi, lui sous moi plus 

exactement, moi lévitant par-dessus, lui s’adressant à moi par-dessous en disant 

nous.     

Texte 4 – Emmanuel Carrère, L’Adversaire (2000)  

 



 

Texte 5 – Maupassant, Le Horla 

 

 

 

 

 

 

 

 


